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			Chapitre premier

			Killian

			Killian saupoudra sa missive de sable en veillant à ne pas faire baver l’encre de ce qui était déjà une missive à l’écriture peu soignée.

			Non que cela ait la moindre importance.

			Ce rapport était presque identique à celui qu’il avait envoyé la semaine précédente, et à celui de la semaine d’avant. C’était le calme plat. Pas d’éclaireurs de Derin, pas de déserteurs, rien à signaler sur le mur. Rien, hormis une pesante monotonie que rompaient à peine les parties de cartes un peu trop fréquentes, et cette situation ne semblait pas vouée à évoluer dans un futur proche.

			S’abstenir d’ajouter ce dernier commentaire lui coûtait toujours.

			Pour la première fois, Killian était seul aux commandes, entièrement livré à lui-même, et, par les dieux, ce n’était pas trop tôt. Âgé de dix-neuf ans, il s’était entraîné toute sa vie dans le but d’hériter du commandement de l’Armée royale, sans compter qu’il avait été marqué par le dieu de la guerre en personne. Killian était né pour mener les troupes au combat, pourtant, jusque-là, dès qu’une occasion se présentait, son père trouvait toujours un prétexte pour le placer sous les ordres de quelqu’un d’autre.

			Pendant trois ans, ce quelqu’un avait été la Grande Dame Dareena Falorn. Killian avait dû attendre que celle-ci le renvoie à la capitale, muni d’une lettre stipulant qu’il était fin prêt, pour que son père l’admette enfin à son tour. Killian avait alors pu laisser libre cours à ses rêves de gloire le temps d’une journée, une seule, avant qu’on apprenne la mort du capitaine de la garnison qui veillait sur le mur frontalier. L’homme était tombé de l’ouvrage fortifié qu’il était censé défendre, laissant ainsi son poste vacant. Aux yeux de Killian, ce malheureux n’était pas le seul à avoir été frappé de malchance.

			En effet, depuis des générations, le mur qui barrait le col entre Derin et Mudamora n’avait guère connu pire qu’une escarmouche et, d’après Killian, cela n’était pas près de changer – une opinion que tout le royaume partageait. Certes, le peuple de Derin, qui vénérait le Septième, demeurait un problème, mais grâce à la protection des Six et aux pics acérés des monts Liratora, il ne serait jamais son problème à lui. Il aurait eu plus de conflits sur les bras s’il avait dû garder l’entrée d’un palais privé.

			Killian fit ramollir un bâton de cire à la flamme d’une bougie et commença à l’appliquer sur sa lettre lorsque le son puissant d’une corne le fit sursauter.

			— Que le Septième t’emporte, grommela-t-il en avisant avec contrariété le vilain pâté de cire indigo qui en avait résulté.

			Son éducation livra bataille à sa nature indolente, mais cette dernière l’emporta et il appuya sa chevalière sur la cire en l’état, y imprimant le sceau de la Maison Calorian : un cheval au galop – cette fois-ci amputé de sa queue.

			La corne retentit à nouveau.

			Un coup de corne : présence de quelque chose dans le passage. Deux coups : présence de quelqu’un dans le passage.

			Il arrivait parfois qu’un éclaireur de Derin s’aventure un peu trop près du mur, mais pas à cette époque de l’année où la neige arrivait à hauteur d’homme. Il était plus probable qu’un de ses soldats ait descendu toute une bouteille durant son tour de garde et qu’il ait été pris d’hallucinations en scrutant les tourbillons de neige. Quoi qu’il en soit, Killian ne pouvait pas ignorer l’alerte.

			La corne résonna de nouveau.

			Cette fois, le cœur de Killian se mit à cogner contre ses côtes. Tandis que le tocsin prenait le relais, appelant à prendre les armes, il s’empara de son épée et, sans s’encombrer de son manteau, se précipita vers la porte.

			Trois coups de corne ne pouvaient signifier qu’une seule chose, et c’était précisément pour un tel cas de figure que le mur avait été construit à l’origine.

			 

			Austère et ancestral, le fort de pierre grise qui abritait la garnison ne comportait que quelques meurtrières en guise de fenêtres, les couloirs exigus n’étant éclairés que par la lueur vacillante des bougies. Killian dévala les trois volées d’escaliers et sortit, aussitôt giflé par le vent glacial.

			Ses bottes s’enfoncèrent dans la neige boueuse et, tandis qu’il traversait la cour, le bruit des arcs déjà en action lui parvint, ainsi que le pas précipité de ses hommes qui se ruaient sur le mur par les étroits escaliers en colimaçon. Son amie et lieutenante Bercola se tenait devant l’entrée de la fortification, dominant de la tête et des épaules les soldats qui la flanquaient. Tous avaient les yeux braqués au-delà de la double herse qui barricadait le tunnel du profond porche, dont l’ouverture était ombragée par un grand échafaudage en bois chargé de matériaux de réparation.

			En entendant Killian s’approcher, Bercola se tourna vers lui.

			— Ça veut te parler, déclara la géante en secouant la tête d’un air sinistre.

			Ça.

			Il s’avança entre ses hommes, le regard attiré par la femme qui se trouvait de l’autre côté des herses, les pics enneigés se dressant derrière elle. Elle s’était arrêtée à une distance qui lui permettait d’esquiver les flèches sans difficulté, néanmoins ses mouvements étaient trop vifs pour être ceux d’un humain. Lorsqu’elle aperçut Killian, elle extirpa un morceau de tissu blanc de l’une de ses poches et l’agita en l’air.

			Il rengaina son épée.

			— Archers, baissez les armes ! lança-t-il en prenant la longue-vue que lui tendait Bercola. Et cessez ce vacarme.

			— Mais, capitaine, protesta l’un de ses hommes, c’est une…

			— Je sais, l’interrompit-il.

			Une corrompue, marquée par le septième dieu, le Corrupteur. Aussi redoutable et deux fois plus intelligente qu’une dizaine d’hommes armés. Les individus de son espèce devaient être éliminés sans sommation, mais c’était la première fois que Killian en voyait un de si près et il était… curieux.

			— Bonjour, cria-t-il, bravant la désapprobation des soldats qui l’entouraient. Je t’aurais volontiers offert un verre, mais j’ai bien peur d’avoir égaré la clé du fort.

			— Est-ce la seule chose qui vous retient, messire Calorian ? rétorqua-t-elle sur le même ton.

			Killian serra les dents. Si son affectation à la tête de cette garnison n’était pas un secret, il n’en restait pas moins déconcertant d’entendre une corrompue prononcer son nom.

			— L’instinct de survie aussi, j’imagine.

			Il porta la longue-vue à son œil juste à temps pour voir un sourire poindre sur les lèvres de l’inconnue. Cette dernière avait la beauté d’une fleur vénéneuse, une fleur qu’il valait mieux contempler de loin.

			— Il en va de même pour moi, répondit-elle. Votre réputation vous précède, messire, et accepter de boire un verre avec vous ne serait sans doute pas sans conséquences.

			Killian ne méritait pas cette réputation mais, depuis le temps, il avait compris que s’évertuer à nier les rumeurs rendait les gens encore plus enclins à les croire.

			— « Conséquences » n’est pas le terme que j’ai l’habitude d’entendre, déclara-t-il en s’approchant de la grille. En général, avec moi, on parle de privilèges, de plaisir, de délices…

			— Marqué par les dieux, mais complètement fou, grommela l’un de ses hommes derrière lui.

			Killian n’y prêta pas attention. Cette femme avait beau être dangereuse, elle se tenait à une cinquantaine de pas d’eux au moins, de l’autre côté du porche d’une épaisseur de douze pieds : quel risque prenait-il en lui parlant ?

			— Si seulement l’orgueil était gage de compétence, répliqua-t-elle avant de tourner la tête sur le côté, comme si elle avait entendu quelque chose derrière elle.

			Killian interrogea Bercola du regard, mais la géante secoua la tête pour lui signifier qu’il n’y avait personne d’autre en vue dans le col.

			— Il n’y a qu’un seul moyen de s’en assurer, railla-t-il.

			La corrompue rangea le morceau de tissu blanc dans sa poche.

			— Nous n’avons pas le temps pour ça. Vous devez me laisser passer.

			Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, en direction du passage, faisant crisser ses raquettes dans la neige.

			— Ils arrivent. Le temps presse, insista-t-elle.

			Des murmures inquiets s’élevèrent parmi les rangs, mais Killian ne voyait rien d’autre dans la longue-vue que de la neige, des rochers et quelques arbres.

			Il s’accouda aux épais barreaux en métal. La plaisanterie avait assez duré.

			— Tu me prends pour un inconscient ? Je sais ce que tu es et ce dont tu es capable. Et, pour être franc, ces grilles n’ont pas bougé depuis des décennies. Je ne suis même pas certain qu’elles s’ouvrent encore.

			Il se tourna vers ses hommes.

			— Quelqu’un a envie d’essayer ?

			Ils s’esclaffèrent, mais leur nervosité était palpable.

			— Je n’ai aucune intention de vous faire du mal, à vous ou aux vôtres, argua-t-elle. C’est même tout le contraire : je veux vous aider. C’est elle que je veux arrêter. Mais d’abord, c’est vous qui devez m’aider.

			Elle jeta de nouveau un regard anxieux par-dessus son épaule, puis elle fit deux pas en direction du porche.

			— Halte ! s’écria Killian.

			Il percevait l’hésitation de ses archers, mais il préférait éviter qu’une flèche se perde. Pour l’instant.

			— Je vous en prie, l’implora-t-elle.

			Sa voix trahissait autre chose que du désespoir : de la peur. Une peur qui la poussait à continuer de se rapprocher.

			— Rufina conduit dix mille hommes, et ce n’est qu’une infime partie de son armée.

			Par les enfers, mais qui est cette Rufina ?

			— Pas un pas de plus !

			Le cœur de Killian tambourinait dans sa poitrine ; les yeux empreints de ténèbres de cette femme lui donnaient envie de brandir son épée. Ou de partir en courant.

			— Je t’ai donné un avertissement.

			— Je connais ses plans, insista la corrompue qui progressait désormais vers eux avec la souplesse d’un prédateur. Laissez-moi passer et je vous aiderai à l’arrêter.

			— Pourquoi une corrompue voudrait-elle m’aider, moi ?

			— Parce que si c’est elle qui remporte la victoire, je ne serai jamais libérée de cette malédiction.

			Elle n’était plus qu’à une trentaine de pieds. L’instinct de Killian lui disait de l’écouter, mais le bon sens n’était pas de cet avis. Il agrippa le pommeau de son épée.

			— Je ne te fais pas confiance. Je sais très bien ce dont tu es capable.

			Vingt pieds.

			— Je suis peut-être un monstre, rétorqua-t-elle, mais pas une menteuse.

			Quinze.

			C’était une corrompue et, sur ordre du roi, les individus de cette espèce devaient être abattus sans sommation. Pourtant, il avait l’impression que ce serait une erreur.

			— Stop !

			Elle n’obéit pas, et Killian avait des ordres.

			— Tirez !

			Il vit six flèches se ficher dans son buste presque avant d’entendre les cordes d’arc claquer. Les traits figés par la surprise, la femme tituba en avant, une nouvelle volée de flèches ponctuant chacun de ses pas.

			Elle planta son regard dans le sien.

			— Je ne suis pas une menteuse, répéta-t-elle avant de s’effondrer la tête la première dans la neige.

			Personne ne broncha. Le silence était retombé.

			Tu aurais dû l’écouter.

			— Ouvrez, je veux aller voir, ordonna Killian d’une voix rauque.

			Tu as commis une erreur.

			— Mais, capitaine, elle est…

			Quelque chose ne va pas.

			— Morte, acheva-t-il.

			À cause de lui.

			— Maintenant, soulevez ces fichues grilles.

			Ils le dévisagèrent sans bouger. Ces hommes étaient des vétérans. Ils avaient, pour la plupart, participé à un nombre incalculable de guerres, contre Gendorn et Anukastre. Certains, à la peau plus sombre, comme lui, avaient probablement combattu pendant les Guerres des Géants, à une époque où Killian était encore tout petit et où son épée n’était qu’un jouet. Pourtant, ces soldats aguerris étaient terrifiés par cette femme, cette chose qui baignait dans son sang, là-bas, à terre.

			— Qu’on me donne une corde.

			Quelque chose venait.

		

		 
			Chapitre 2

			Lydia

			Entre le ballottement régulier de la litière et la chaleur oppressante, Lydia ne tarda pas à sentir ses paupières s’alourdir, le coussin sous son coude l’invitant à y poser la tête. Bientôt, le brouhaha des rues animées de Celendrial se réduisit à un bourdonnement sourd et son esprit sombra peu à peu dans la léthargie. L’assoupissement était imminent.

			Se ressaisissant, elle orienta son livre vers la lumière qui filtrait à travers les rideaux et poursuivit sa lecture. Si seulement elle avait pu se trouver dans sa bibliothèque, portes ouvertes, en train de profiter de la fraîcheur de la brise marine.

			Toutefois, le bien-être de son père comptait plus que son propre confort et, livré à lui-même, celui-ci aurait certainement insisté pour se rendre à pied à la curie, au mépris de sa santé.

			Elle leva les yeux de son livre. Installé en face d’elle, il était absorbé par la lettre qu’il tenait à la main. Il y en avait d’autres, éparpillées entre eux. Elle en profita pour examiner son visage.

			Contrairement à sa fille, le sénateur Appius Valerius avait le teint doré des Cels, mais depuis quelques mois, sa belle carnation ambrée avait cédé la place à une peau cireuse et à des traits bouffis. En outre, elle avait remarqué au petit déjeuner que le blanc de ses yeux gris avait jauni, lui aussi.

			« Affection du foie », avaient déclaré les médecins à Lydia en lui remettant des flacons de tonique à lui administrer.

			« Il est condamné », avaient-ils ajouté après son départ, la croyant hors de portée de voix.

			— Tranquillise-toi. Je ne vais pas si mal, affirma son père sans détacher les yeux de sa lettre.

			« Se tranquilliser » ? Comme aurait-elle pu ? Son père adoptif était sa seule famille et, même s’ils n’étaient pas liés par le sang, elle l’aimait plus que tout.

			Cherchant désespérément à se changer les idées, Lydia entrouvrit le rideau et observa l’effervescence de la ville. Les gardes de son père escortaient d’un bon pas leur litière que les porteurs acheminaient au cœur de Celendrial, tout en restant à l’ombre des hautes arches de l’aqueduc. Alors qu’ils approchaient d’un carrefour où le pont se ramifiait, le porteur le plus proche d’elle leva le menton et ouvrit la bouche pour profiter d’un filet d’eau qui s’échappait d’une fissure dans la maçonnerie.

			Lorsqu’il baissa la tête, il s’aperçut que Lydia l’avait pris sur le fait.

			— Toutes mes excuses.

			Elle sourit et balaya l’embarras de l’homme – ainsi que le sien – d’un revers de la main.

			— Avec cette chaleur, c’est un miracle que les aqueducs ne soient pas encore à sec. Quelle misère si nous devions aller nous approvisionner au fleuve Savio !

			— C’est bien vrai, domina.

			Puis, au lieu de reporter son attention sur la route, le porteur se mit à étudier Lydia sans vergogne. Elle s’efforça de rester indifférente face à cet accès de curiosité déplacé, sans doute suscité par son apparence physique. Cheveux noirs, yeux verts, peau ivoire… il était évident qu’elle n’était pas d’origine cel, ce qui rendait l’emploi du titre de domina, au mieux, discutable.

			— Ne dévisage pas tes maîtres comme ça, idiot, le réprimanda le porteur qui le précédait en lui donnant un coup de pied à la cheville, ce qui ne devait pas être simple étant donné leur charge.

			Lydia fit mine de n’avoir rien entendu et s’intéressa à l’édifice qu’ils longeaient : la Grande Bibliothèque.

			La prestigieuse institution, qui possédait la plus vaste collection d’ouvrages de Reath, renfermait des textes issus de toutes les provinces, sur tous les sujets et dans toutes les langues, vivantes ou mortes. Lydia vouait une véritable passion à ce lieu sacré. Son souhait le plus cher était de rejoindre les rangs des érudits qui étudiaient dans ces grandes salles, de pouvoir humer l’odeur du parchemin et de l’encre à longueur de journée. Elle caressait aussi le rêve insensé de voir un jour ses travaux figurer parmi toutes ces œuvres remarquables.

			Peu importait qu’elle n’ait pu y pénétrer que trois fois jusqu’à ce jour.

			La bibliothèque n’était pas à proprement parler interdite aux femmes, mais leur présence était vivement réprouvée, alors si les directeurs apprenaient que l’une d’elles osait nourrir l’espoir d’y étudier, ils en resteraient muets d’horreur ou se tordraient de rire. Cela n’empêchait pas Lydia de rêver.

			Au détour d’un virage, l’arc imposant qui marquait l’entrée du forum se dressa devant eux, surmonté d’un dragon en or étincelant. Un rire masculin assez rauque capta l’attention de Lydia.

			Des passants s’esclaffaient en pointant du doigt un mur couvert de graffitis que deux hommes s’affairaient à nettoyer à l’eau savonneuse. Écartant un peu plus le rideau, Lydia remonta ses besicles sur son nez et plissa les yeux, éblouie par le soleil.

			Le dessin représentait grossièrement un homme nu en train de jeter des petits garçons sur un océan de lances effilées. C’était l’énorme phallus dont l’artiste avait doté le tortionnaire qui suscitait l’hilarité des badauds, en dépit de la gravité de la scène. Sans surprise, il s’agissait d’une caricature du sénateur Lucius Cassius. Son nom avait été maladroitement griffonné sur le mur, mais même sans cela, Lydia l’aurait reconnu.

			Soudain, le rideau se referma d’un coup sec, lui occultant la vue.

			— Ces maudits plébéiens et leurs gribouillages vulgaires, grommela son père en se réinstallant au milieu des coussins. Que viens-tu chercher sur les marchés qui ne puisse t’être livré directement à la maison ?

			— Quelque chose pour Teriana.

			— Ah ? Tu as eu de ses nouvelles ?

			Lydia se mit à faire tourner nerveusement sa bague et sourit en pensant à son amie.

			— Non, mais il est rare que j’en aie avant que le Quincense soit amarré à Celendrial.

			— Ça t’apprendra à te lier d’amitié avec une Maarin. Ces gens vont là où le vent les porte – le vent et leur profit.

			La litière s’immobilisa devant les marches de la curie, mettant un terme à leur conversation. Lydia se leva en prenant appui sur le bras que lui tendait Spurius, le garde du corps de son père, puis se tourna pour aider ce dernier.

			— Tu permets, très chère…

			Lydia fit volte-face et frissonna de dégoût en découvrant le sénateur Lucius Cassius flanqué de deux serviteurs qui tenaient chacun une ombrelle au-dessus de sa tête.

			Vêtu de la même toge blanche que le père de Lydia, Lucius était un homme d’une quarantaine d’années, de taille moyenne, au visage quelconque. Ses bajoues dorées accentuaient son menton fuyant et ses cheveux châtains collaient à sa nuque qui paraissait huileuse, comme s’il avait été mal essuyé après son dernier massage.

			Mais tout cela était secondaire, car le plus frappant chez lui, ce que l’on ne pouvait plus jamais oublier après l’avoir vu, c’était ses yeux. De petits yeux enfoncés qui luisaient d’un éclat rusé et manquaient cruellement d’empathie. Le simple fait de les sentir posés sur elle la répugnait.

			Lucius lui plaqua une main autoritaire dans le dos pour l’écarter de son chemin, laissant une trace humide sur sa robe en soie.

			— Cher ami, cher ami ! Cette chaleur est un véritable supplice, lança-t-il au père de Lydia en lui prenant le bras.

			Ce dernier s’appuya à lui et les serviteurs chargés des ombrelles se précipitèrent pour les protéger tous deux des rayons brûlants du soleil.

			— C’est vrai. Si ce temps se maintient, la sécheresse va de nouveau sévir.

			Tout à coup, un cri de consternation retentit, détournant l’attention de Lydia de la conversation. Du regard, elle remonta la coulée d’eau savonneuse qui dévalait les marches en marbre de la curie jusqu’à l’endroit où un homme était en train d’en fustiger un autre pour sa maladresse. Ils se tenaient à hauteur d’une colonne qui avait, elle aussi, été vandalisée. Malgré leurs efforts, ces ouvriers avaient à peine réussi à estomper le nom de Lucius.

			— Quelle affaire, ces obscénités, déplora le père de Lydia. Les coupables ont-ils été arrêtés ?

			— Pas encore. Mais je compte bien avoir une petite conversation avec le legatus de la Vingt-septième. Assurer le maintien de l’ordre de notre belle cité est un grand privilège, mais ses hommes ont plutôt l’air d’en profiter pour prendre du bon temps.

			Le père de Lydia acquiesça sans conviction.

			— Il faut des hommes d’une certaine trempe pour veiller sur Celendrial. Une légion qui a connu le combat sans avoir subi de trop lourdes pertes ni de traumatismes trop profonds. Une légion qui a de l’expérience dans la gestion des peregrini, et qui jouisse d’une bonne réputation, de surcroît. La Vingt-septième est parfaite pour cette mission.

			Contrairement aux deux autres légions qui campent en ce moment même aux abords de la ville, songea Lydia, même si les propos de Cassius expliquaient sans doute la présence énigmatique de la Trente-septième et de la Quarante-et-unième.

			— Tes conseils sont empreints de sagesse, comme toujours, Valerius, répondit Lucius. Je me laisse un peu trop envahir par mes émotions, au détriment du bon sens. Impossible pour moi d’oublier que ce sont les attaques incessantes des peregrini à mon encontre qui ont conduit ma défunte épouse jusqu’à la tombe. Alors, mon sang ne fait qu’un tour quand je croise ces critiques injustes sur les murs de notre belle cité. Ça me donne envie de prendre des mesures radicales.

			Il leva le poing, comme s’il allait lui-même traquer les coupables, et Lydia dut se mordre les joues pour ne pas pouffer.

			Soudain, un autre cri résonna, lui ôtant toute envie de rire.

			— Voleurs !

			À l’autre bout du forum, un homme de taille imposante se précipitait vers eux. En dépit de sa tenue cel, ses cheveux roux et sa peau pâle parsemée de taches de rousseur suggéraient des origines sibernes.

			— Rendez-moi mon fils, sales vermines cel ! éructa-t-il en arrachant un couteau de sa ceinture. Rendez-le-moi ou je vous tue tous les deux !

			— Mets-toi à l’abri, domina !

			Spurius poussa Lydia avec une telle vigueur qu’elle traversa la litière et retomba de l’autre côté, à genoux dans une flaque savonneuse.

			La gorge nouée par la peur, elle observa la scène entre les rideaux. Son père et Cassius étaient acculés à la litière. Spurius avait dégainé son arme et s’élançait vers l’assaillant pour l’intercepter.

			À la vue de l’ancien légionnaire, le Siberne s’arrêta net, le regard farouche.

			— Baisse ton couteau, lui intima Spurius d’un ton calme.

			Avec précaution, il posa son propre gladius sur le sol.

			— Il n’est pas trop tard, nous pouvons encore repartir chacun de notre côté, en paix.

			— En paix ? hurla le Siberne, la sueur et les larmes ruisselant sur ses joues. Ce mot vous est totalement inconnu, espèce de monstres ! Vous m’avez pris mon fils ! Vous lui avez volé sa liberté, sa vie !

			Le chagrin rendait ses propos confus, mais Lydia comprenait – n’importe quel citoyen de l’Empire aurait compris. Cet homme était soumis à l’impôt sur les enfants, son fils lui avait été confisqué pour être sacrifié à la légion. Il avait été envoyé à Campus Lescendor où on ferait de lui une arme de combat qui servirait à renforcer l’autorité du Sénat.

			— Ce n’est pas du vol, intervint Lucius d’un ton glacial. C’est la loi. Nul ne peut s’y soustraire. Moi-même, j’ai dû donner mon second fils, mais je surmonte ma peine avec dignité, je ne me donne pas en spectacle comme une femme au milieu du forum.

			La mâchoire de Spurius se contracta et il leva une main pour tenter de faire taire Lucius.

			Hélas, le mal était fait.

			Le père éploré leva son couteau.

			— Vous me l’avez volé ! Et quand vos démons auront réussi à lui faire oublier qui il est à force de coups, vous l’enverrez massacrer son propre peuple !

			Entretemps, des légionnaires qui patrouillaient le forum avaient repéré ce qui se tramait et fonçaient dans leur direction, la mine sinistre, la lame de leur gladius étincelant au soleil. Lydia serra les dents. Elle ne voulait pas assister à ça, mais elle était incapable de détourner les yeux.

			— Du calme, insista Spurius.

			Lydia savait que ce dernier avait vu les autres soldats. Il ne disposait plus que de quelques instants pour tenter d’apaiser la situation.

			— Ce n’est pas comme ça que ça se passe à la légion, lui assura-t-il. Tu pourras peut-être le revoir un jour, sauf si tu t’obstines à te comporter ainsi.

			— Ce ne sera plus mon fils !

			L’homme braqua ses yeux vifs sur les deux sénateurs, puis se jeta en avant. Lydia poussa un cri.

			Une lame fendit l’air.

			La main plaquée sur la bouche, Lydia vit la tête du Siberne rouler sur le dallage jusqu’à la première marche de la curie. Le légionnaire qui avait décapité l’homme fronça les sourcils et se pencha pour essuyer sa lame sur la tunique de sa victime.

			— Sombres idiots ! éructa Cassius. Pendant que vous vous reposiez sur vos lauriers, nous avons bien failli être assassinés !

			— Désolé, sénateur, répondit l’un d’eux – un centurion, d’après son armure. Nous avons accouru dès que nous avons vu son couteau.

			— Épargne-moi tes excuses ! C’en est fini de la Vingt-septième à Celendrial. Il est temps qu’on vous renvoie sur le terrain, que vous redeveniez des armes de guerre, ce pour quoi vous avez été entraînés !

			Des postillons fusaient de la bouche de Lucius. Le père de Lydia posa une main apaisante sur son épaule, puis s’adressa au soldat qui avait assassiné le pauvre homme.

			— Tu n’avais pas besoin de le tuer. Quel gâchis.

			— Toutes mes excuses, sénateur, répondit l’homme qui ne semblait guère contrit aux yeux de Lydia.

			Sans doute savait-il que s’il était arrivé quoi que ce soit à un sénateur en sa présence, il aurait écopé d’une sentence bien plus redoutable que ces quelques remontrances.

			Les jambes flageolantes, Lydia se releva tant bien que mal et contourna la litière pour rejoindre les autres. Le sang qui s’était accumulé autour du mort commençait à s’étendre en petites rigoles autour des dalles. Un légionnaire attrapa le cadavre par les pieds et s’éloigna en laissant une traînée rouge dans son sillage. Un autre soldat empoigna la tête par les cheveux et s’élança à la poursuite de son camarade.

			— Eh ! Tu as oublié un morceau ! s’écria-t-il en la secouant.

			— Un peu de décence, enfin ! s’indigna Lydia.

			Ça lui avait échappé. Les légionnaires se tournèrent et la considérèrent avec froideur.

			— Désolé, domina, finit par dire le centurion. Je les ferai fouetter pour avoir aggravé ton inconfort.

			Stupéfaite, Lydia s’apprêtait à répliquer lorsque son père lui saisit les épaules et la dirigea en douceur vers la litière.

			— Ce n’est pas le bon jour pour faire les marchés, très chère. Spurius va t’escorter à la maison et me rejoindra ensuite.

			— La violence des peregrini augmente de jour en jour, déplora Lucius avec un hochement de tête morose. Où va-t-on si les honnêtes citoyens n’osent plus sortir sans craindre d’être accostés ? C’est inadmissible. Nous devons sévir.

			— Il y a matière à débat, répondit le père de Lydia, mais la litière fut soulevée et elle ne put entendre la suite de la conversation.

			Elle leva la tête vers Spurius qui marchait à sa hauteur, la rassurant par sa présence.

			— Ce drame n’était pas nécessaire, déclara-t-elle. Je t’ai vu tout faire pour l’éviter, tu as bien fait.

			— Pas assez bien.

			— La Vingt-septième est-elle coupable d’abus de violence ? Lucius a-t-il raison de vouloir remplacer cette légion ?

			Spurius était un centurion à la retraite ; il avait certainement son opinion sur le sujet.

			— Le comportement de ces légionnaires n’est pas la cause, domina, mais la conséquence, répondit-il, impassible. Quoi qu’il en soit, le Sénat est le mieux placé pour savoir ce que l’avenir réserve à Celendrial et de quelle légion la cité aura besoin pour maintenir la paix.

			Il se trame quelque chose, songea Lydia. Son regard rencontra de nouveau le graffiti représentant Lucius en train de jeter des bébés sur des lances.

			C’est peut-être déjà trop tard.

		

		 
			Chapitre 3

			Killian

			Le mur séparant Mudamora de Derin était haut de soixante pieds, mais Killian n’appréhendait pas tant la chute que ce fichu froid.

			Accroché à une corde, il était en train de descendre, secoué par le vent qui semblait résolu à lui arracher sa cape. Ses mains étaient de plus en plus engourdies malgré les gants. Par les dieux, il aurait tant voulu être dans le Sud. Ou ne fût-ce que sur la côte, là où le froid ne constituait pas de réel danger et où il ne risquait pas de se geler les bourses. Bref, n’importe où sauf ici.

			— Elle ne bouge toujours pas, cria Bercola depuis le sommet du mur. On va te poser.

			Les bottes de Killian s’enfoncèrent dans la neige. Il ne se trouvait plus à Mudamora, mais en territoire ennemi, dans le royaume de Derin. Un sol interdit, qu’il foulait pourtant bel et bien.

			Il détacha les raquettes qu’il avait dans le dos et les enfila pour pouvoir s’approcher de la silhouette sombre recroquevillée dans la neige maculée de rouge.

			« Ils arrivent. »

			La corrompue restait immobile. Pas étonnant, dans la mesure où elle avait six flèches plantées dans la poitrine et au moins autant dans le dos. Hésitant malgré tout, Killian s’arrêta à quelques pas du cadavre et dégaina son épée, à l’affût du moindre mouvement.

			Rien. Pourtant, il demeura où il était.

			D’après la légende, lorsqu’on était marqué par le dieu de la guerre, on ne ressentait pas la peur. Cette émotion aurait donc dû être tout à fait étrangère à Killian. Toutefois, les battements violents de son cœur et le bourdonnement du sang dans ses oreilles contredisaient la légende. Killian connaissait la peur. Seulement, celle-ci ne le poussait pas à fuir.

			Le vent souleva les cheveux blonds de la femme, les agitant dans tous les sens et découvrant sa peau, presque aussi blême que la neige sur laquelle elle gisait. Son visage, qu’une flèche avait barré d’une profonde entaille ensanglantée, était par ailleurs ravissant. Ravissant, mais marqué par le septième dieu et destiné à ôter la vie, à faire le mal.

			Pourtant, elle avait affirmé être venue les avertir.

			Sentant le regard de ses hommes peser sur lui depuis le sommet du mur et la double herse du fort, Killian se résigna et s’approcha de la corrompue d’un pas prudent, guettant toujours le moindre signe de vie.

			Tu aurais dû l’écouter. Tu as commis une erreur.

			Il chassa cette pensée et continua à avancer. Il était sur le point de toucher le cadavre du bout de son épée lorsque la blessure qu’elle avait à la joue attira son attention.

			Il se figea.

			La balafre s’était remise à saigner et, lentement, de façon presque imperceptible, commençait à se refermer. À guérir.

			— Merde, grommela Killian.

			Soudain, les yeux de la corrompue se rouvrirent.

			Il brandit son épée.

			— Ils arrivent, murmura-t-elle. Par-derrière.

			Ses paroles le coupèrent dans son élan et sa lame s’immobilisa à un cheveu de son cou.

			— Tu parles de cette Rufina ? Qui est-ce ?

			Killian avait la voix enrouée.

			— C’est la reine. Elle est l’une des siens.

			— Des siens ?

			— Du Corrupteur.

			La balafre n’était plus qu’une égratignure.

			— Je ne veux pas être comme eux, ajouta-t-elle. J’essaie de lutter, mais c’est si difficile. Il m’a assujettie et il refuse de me lâcher.

			— C’est l’inconvénient quand on pactise avec un dieu.

			Pas question de renier ce dieu ni de changer d’avis. Killian le savait mieux que personne.

			Elle émit un rire triste, chargé d’amertume.

			— Parce que vous croyez que j’ai accepté de devenir ce que je suis ? Il est bien plus perfide que ça.

			Les flèches plantées dans son corps commencèrent à remuer ; en se refermant, sa chair les expulsait.

			— Il me tient à l’œil, chuchota-t-elle. Je le sens.

			Killian scruta les alentours, mais il n’y avait que la neige et la roche. Et le vent qui sifflait.

			Un grondement guttural résonna.

			Aussitôt, il ramena son attention sur la corrompue. Les yeux de cette dernière s’étaient mués en billes noires aux iris encerclés de flammes écarlates. Sans crier gare, elle se jeta sur lui.

			Tout devint flou. Des mains livides fondirent sur Killian.

			Il fut plus rapide.

			Sa lame fendit l’air, puis la chair, puis l’os. Avec un bruit mat, la tête de la corrompue atterrit dans la neige imbibée de sang, bientôt rejointe par le reste de son corps inanimé. Sans attendre, Killian fit demi-tour et gagna l’entrée du fort à grandes enjambées.

			— Que trois cavaliers partent sur-le-champ avec nos chevaux les plus rapides, ordonna-t-il. Il faut avertir les garnisons de Blackbriar, Harid et Tarn. Le mur a besoin de renforts au plus vite. Et dites-leur d’amener leurs guérisseurs.

			— Des renforts contre quoi, capitaine ? Elle est morte.

			Killian scruta à nouveau les montagnes. Le soleil rougeoyant était en train de se coucher, ses derniers rayons projetant des ombres de plus en plus longues dans le col désert. Il n’y avait rien, pas un mouvement, pourtant il était parcouru de frissons comme s’ils étaient observés.

			— Je crois que nous n’allons pas tarder à le découvrir.

		

		 
			Chapitre 4

			Lydia

			Un livre à la main, Lydia tentait d’apaiser ses nerfs à fleur de peau en sirotant un verre de vin coupé à l’eau, au son de la douce musique dispensée par les musiciens bardeen dans un coin de la pièce.

			Ce soir, son père avait invité six de ses amis ainsi que leur famille, et les serviteurs s’affairaient un peu partout pour s’assurer que tout soit parfait. Ils avaient disposé des vases débordant de fleurs sur la moindre surface disponible, lustré les sols en mosaïque qui brillaient comme jamais, redonné du gonflant aux coussins des banquettes et minutieusement épousseté les sculptures en marbre nichées dans les murs.

			À l’approche du coucher de soleil, les portes qui donnaient sur les jardins avaient été rouvertes, mais la chaleur stagnait entre les colonnes, les arbres empêchant la brise marine d’atteindre la maison. Lydia avait déjà vérifié que tout était prêt à trois reprises, même si, en réalité, sa mission ne débuterait que lorsque les invités arriveraient avec leur lot de commérages.

			Elle appuya ses paumes moites sur le capitonnage rayé rouge et or de la banquette, puis défroissa sa robe taille haute dont la soie délicate était d’un vert lumineux. Retenu sur son épaule par une fine bride tissée de fils d’or, le corsage froncé mettait sa poitrine en valeur. Elle était chaussée de ravissantes sandales dont les cordelettes de cuir s’enroulaient autour de ses chevilles jusqu’à ses genoux. Ses poignets et son cou étaient ornés d’émeraude, tandis qu’à ses doigts scintillaient de fines bagues en or ainsi que le gros diamant noir qui ne quittait jamais sa main droite.

			Au dernier moment, ses servantes avaient fait boucler ses cheveux sombres afin qu’elle soit à la mode. Malheureusement, sa coiffure retombait déjà pour retrouver son aspect lisse habituel. Frustrée, Lydia avisa une mèche ramollie, mais il était trop tard pour y remédier.

			Un bruit de sandale se fit entendre dans le couloir et son père entra dans la pièce, une main derrière le dos et l’air plus en forme qu’un peu plus tôt. Il ne ruisselait plus de sueur à cause des douleurs infligées par sa maladie. Malgré tout, Lydia fit signe au serviteur chargé de l’éventail de mettre plus d’ardeur à la tâche et aussitôt les plumes rouge carmin s’activèrent.

			— J’espère que le bijoutier que j’avais fait venir pour toi est reparti délesté d’une partie de sa marchandise, dit son père en prenant place à côté d’elle sur la banquette, le bras toujours replié dans le dos. C’était le moins que je puisse faire après le terrible spectacle auquel tu as été confrontée aujourd’hui.

			Lydia contracta la mâchoire en se remémorant le drame qui s’était déroulé dans le forum.

			— Je crains qu’il ait été déçu, au contraire.

			— Je t’ai envoyé le bijoutier le plus prestigieux de Celendrial et tu n’as trouvé aucune parure à ton goût dans ses coffres ?

			— Aucune qui soit digne de la chevelure de Teriana. Je cherche quelque chose de très spécial.

			Elle s’attendait à ce qu’il plaisante et l’accuse de se servir de ce prétexte pour faire augmenter sa rente, au lieu de quoi il baissa les yeux en soupirant.

			— Tu devrais peut-être passer un peu plus de temps avec tes autres amies.

			Il faisait allusion aux filles de ses collègues sénateurs, mais il y avait des années que Lydia ne les considérait plus comme des amies. Durant son enfance, ses origines controversées n’avaient jamais posé de problème, mais cela avait bien changé depuis que ses « amies » avaient adopté la mentalité classiste de la société patricienne, où l’amitié était moins une question d’affinités que d’intérêts. Or, si le nom de son père avait une grande valeur aux yeux de tous, au sein de l’Empire, le pedigree de Lydia n’avait, quant à lui, rien d’exceptionnel et ne lui rapporterait qu’un mariage médiocre, bien inférieur à son rang actuel, pour peu qu’elle se marie. Ses « amies » n’avaient aucun intérêt à fréquenter la future épouse d’un riche plébéien et encore moins une future vieille fille.

			— Je préfère la compagnie de Teriana.

			— Tu lui accordes beaucoup trop d’importance, c’est inconvenant.

			Lydia se redressa si vivement qu’elle renversa un peu de vin.

			— Pourquoi ? C’est mon amie.

			— Votre amitié en elle-même est inconvenante. Une fille de sénateur ne fraternise pas avec les classes inférieures. Cela fait mauvais genre.

			Lydia le dévisagea, bouche bée, horrifiée d’entendre ces mots dans la bouche de son père.

			— Les classes inférieures ? Tu parles comme si Teriana n’était qu’une vulgaire plébéienne qui balaie les rues. Sa mère est à la fois capitaine et propriétaire de son propre navire qui, au passage, est l’un des plus influents de la flotte des Maarins.

			Sans compter que Teriana et sa famille étaient plus riches et plus instruites que la moitié du Sénat.

			— Ne joue pas les idiotes, Lydia. Tu as très bien compris.

			— Non, pas du tout.

			Elle mentait, bien sûr. Elle avait compris où il voulait en venir, mais s’il avait décidé d’adopter ce genre d’opinions nauséabondes, plutôt être damnée que le laisser se retrancher derrière de tels propos.

			— Explique-moi, insista-t-elle.

			— Très bien, à ta guise.

			D’un geste exaspéré, il chassa les musiciens et les serviteurs qui s’empressèrent de sortir, les laissant seuls.

			— Teriana n’est pas une patricienne, reprit-il. Elle n’est même pas celendorienne.

			Lydia se leva et le toisa.

			— Moi non plus.

			Et ils auraient beau prétendre le contraire, cela n’y changerait rien. Tout le monde à Celendrial savait que le sénateur Valerius l’avait découverte devant les grilles de sa propriété alors qu’elle n’était qu’un bébé, pleurant dans les bras de sa mère morte assassinée. Il avait recueilli Lydia chez lui et, avec la bonté qui le caractérisait, il ne lui avait pas seulement donné un toit, il l’avait adoptée.

			Il se rembrunit.

			— C’est différent.

			— En quoi ? demanda Lydia, tremblante, maîtrisant à peine sa colère. En quoi est-ce différent ?

			— Ça l’est, parce que je veille à ce qu’il en soit ainsi ! Mon nom ! Mon pouvoir ! Mon influence ! Et le jour où je ne serai plus là, tu perdras tout cela, à moins que d’ici là, tu aies épousé un homme désireux de te garantir les mêmes privilèges. Car jamais Vibius ne t’autorisera à continuer à vivre dans cette maison, c’est une certitude.

			Lydia savait que le neveu de son père la détestait, mais depuis un an, son animosité avait pris des proportions alarmantes, si bien qu’elle avait désormais peur de se retrouver seule avec lui. Qu’avait-elle fait pour mériter tant de haine ?

			— Ce genre de discours ne te ressemble pas, Père. Je n’aime pas ça.

			La tension qui n’avait cessé de s’accroître entre eux retomba d’un coup lorsqu’il poussa un soupir de capitulation.

			— Je suis désolé, ma chère enfant.

			Il posa un fruit inconnu sur un coussin – c’était donc ça qu’il cachait derrière son dos – et se prit la tête dans les mains, les coudes sur les genoux.

			— Je ne devrais pas te parler comme ça. C’est ma peur qui s’exprime. S’il te plaît, rassieds-toi.

			Elle ne bougea pas.

			— Lydia, tu vas avoir dix-huit ans. Il est grand temps que tu te maries et si tu veux avoir une chance de trouver un époux digne de ce nom, tu vas devoir jouer le rôle de la jeune patricienne à la perfection. (Il soupira.) J’aurais dû t’entraîner à cela, mais non, je t’ai élevée avec mes convictions et mes valeurs, qui sont loin de faire l’unanimité. Je m’aperçois que le monde que j’ai créé pour toi est éphémère. Je n’avais pas réfléchi au fait que tu serais obligée de le quitter un jour. Et ce jour, celui où je ne serai plus là pour te protéger, approche à grands pas.

			« Il est condamné. » Le verdict des médecins résonna dans son esprit. « Condamné. »

			— Et tu voudrais que je coupe les ponts avec la seule autre personne au monde qui se préoccupe de moi ?

			Son père garda le silence pendant un long moment, comme s’il pesait ses mots.

			— Je sais que Teriana est comme une sœur pour toi, reprit-il, mais je sais aussi que sa mère ne voit pas votre amitié d’un très bon œil. Sinon pourquoi le Quincense fuirait-il comme la peste le port le plus prospère de Reath ? Pour une raison qui leur appartient et qu’ils se gardent bien de révéler, les Maarins ne se mêlent jamais aux autres, alors j’imagine qu’à leurs yeux, il est inconvenant qu’une fille de l’importance de Teriana ne respecte pas cette règle. Peut-être même a-t-elle cessé de se manifester parce qu’elle a fini par se résigner.

			Teriana n’avait plus donné signe de vie depuis six mois. La moitié d’une année, sans recevoir la moindre nouvelle, pas même une lettre. Était-il possible qu’elle ait, elle aussi, décrété que Lydia n’en valait pas la peine ?

			— J’ai des projets pour toi, Lydia, mais si tu pouvais faire un effort et te montrer un peu plus sociable, ça m’aiderait. Essaie de te lier d’amitié avec d’autres patriciennes. Si tu gagnes leurs faveurs, alors tu gagneras celles de leur père, de leurs frères et de leur mari. Il faut que ces gens te considèrent comme un atout.

			Un atout. Comme si elle n’était qu’une vulgaire marchandise, et pas une personne dotée de pensées, d’espoirs, de rêves…

			— Ne peux-tu pas simplement t’arranger pour que je quitte Celendrial ? Ce serait beaucoup moins compliqué. Je parie que Vibius serait enchanté d’être débarrassé de moi et qu’il me laisserait partir sans objection.

			Le silence retomba dans la pièce, ce qui rendit l’atmosphère encore plus irrespirable.

			— Il aurait pu, oui, finit par répondre son père en se mettant à étudier le sol, mais j’ai peur d’avoir commis une erreur en cherchant à assurer ton avenir.

			— Quoi ?

			C’était la première fois qu’elle entendait parler de ça.

			— Il y a un peu plus d’un an, j’ai discrètement commencé à tâter le terrain dans l’espoir de réussir à faire modifier la loi de Celendor en ta faveur. Mon objectif était de faire en sorte qu’à ma mort, tu sois libérée de mon nom tout en héritant d’une partie de la fortune des Valerius. Pas l’intégralité, bien sûr, mais assez pour te garantir une vie sereine.

			Lydia pressa une main sur sa poitrine. Elle n’en croyait pas ses oreilles.

			— Très vite, il a été clair que mon idée était un peu trop révolutionnaire. En tout cas, j’avais peu de chance de parvenir à faire entériner une telle loi à temps. Alors j’ai renoncé. Seulement, j’ignore comment, Vibius et certains de ses amis ont eu vent de ma petite enqu
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